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MOBES,
Reiiscignements divers, deseriptlon des Tolleres.

L'eclat des toileües de ville est maintenant eclipse par
celui des toilettes du soir. Les brillantes reunions de l'lnver
commencent, et la vie de plaisir date seulement de l'lieure
oü le soleil se coucbe. Alors les lumieres apparaissent en
tous lieux. On s'agite , on songe u se parer. Ici, pour un
repas splendide; la , pour le theätre, un concert ou le bal.
Tous les sanctuaires de la mode ont fourni leur contingent
de rielies atours, et les noms de Gagelin, Alexandrine, le
Persan et autres, sont mille fois repetes par les echos en
sorlant des plus jolies bouches. Je les attrape au vol sur
les ailes de la brise , et ils vont me remetlre en memoire
une foule de charmantes creations dont nous leur sommesredevables.

Onvient, pour les etoffcs , de eomposer de nouvelles
nuances delicieuses dont voici les noms : Heine marguerile,
pensee des Alpen, giroßee des jardins, groseilte des Alpes.

Ces couleurs sont d'un eclat indescriptible et ravissant.
J'ai vu cela dans la maison Gagelin, en visitant ses sa-

lons de couture. Voici, parmi un grand nombre, quelques
modeles de robes que j'y ai particulierement remarques.Premier modele :

Robe pensee des Alpes.
Au bas de la jupe il y avait une resilie de cbenille noire,

haute de 40 centimetres au moins, encadree de petitesruches en ruban.

Le corsage etait plat, montant, h petites basques tail-
ladees. Dessus se trouvait une bertbe resilie en cbenille et
jais bordee d'un baut eflile du möme genre.

Les manches etaienl composees d'une simple pointe et
couvertes de plusieurs rangs de petits velours lom-pouce.
he dessous etait ouvert tout du long. Elles s'attachaient a
l'epaulette par de gros plis surmontes d'un petit boulFant.

Une autre robe, reine marguerile, etait couverte de
bandes en velours, larges de quatre doigts environ, fjgurant
des AA, et posees en maniere de quilles , c'ost-ä-dire en
diminuant de largeur vers le corsage, maisremplissant tota-
lement la jupe en rangees egales.

Chacune de ces bandes avait aussi un encadrement deruches.
Troisieme modele :

Robe en gros de Naples rose, broehe blanc d'argent.
Deux bauts volants, a doubles effiles roses et blancs,

composent l'ornement de la jupe. Comme etoffe surtout,
cette robe est d'une somptuosite hors ligne.

Je citerai encore une robe groseille des Alpes, semee de
(leurettes Manches, maisdont je n'ai vu que le corsage, qui
etait montant, ä tres petites basques tailladees. J'ai re-
marquc, en outre, qu'il s'y trouvait des manches ä coude
ä deux coutures, positivement comme Celles des anciennes
robes de nos grand'meres. Au bas de ces manches, on
avait pose cinq rangs de dentelle blanche. L'un en sons
naturel, les autres renverses ; puis des noeuds de rubangroseille.

Ces manches sont une nouveaute exceptionnelle, car, ä
vraidire, on les fait en general fort larges du bas (igurant
l'entonnoir, ou bien droites et retenues par de gros plis
autour de l'epauliere, et plus bas ä 20 centimetres de dis-
tance des premiers plis.

Parmi les robes de bal etalees dans les salons de couture

de la maison Gageliii, j'en citerai une en satin rose recou-
verte dedeuxjupes de tulle rose bouillonnees, et retenues
de place en place par des agrafes de fleurs d'horlensia de
deux tons. Le corsage etait plat, tres busque, ä manches
odalisques.

Ces manches se composaient de deux pointes de tulle,
l'une plus petite que Lautre, garnies de petites ruches en
ruban de gaze rose.

La manche odalisque est ouverte dessous et flotte derriere
le bras.

Ce modele est fort gracieux.
On fait quelques robes de bal sans manches, avec un

simple petit bouillonne du haut, dans lequel on pose des
fleurs ou des nceuds de ruban ä long bouls. 11 faut avoir un
bras d'une beaute irreprochable pour oser adopter cette
mode, qui ne peut, du reste, convenir qu'u une jeune
femme.

La plupart des autres modeles sont bouillonnes ou
drapes.

On met beaucoup de berthes ä pans, ou bien, sur le cor¬
sage , on ajoute une espece de petit revers qui descend
jusqu'ä la pointe, devant, s'arrondissant derriere en sui-
vant le contour de l'echancrure du dos, et couvert de blonde,
de ruches en ruban; puis, parfois, d'un cordon de petites
fleurs pose en coeur pres de la poilrine. Cela est char¬
mant.

Les robes de satin, recouverles de lulle, seront en
grande vogue.

Pour robes de jeunes fdles, j'ai vu, dans la maison
Gagelin, de jolies gaze Cbambery. Les unes unies, d'autres
h rayures satinees ou ä petits carreaux.

On fera ces robes ü volants ou ä double jupe. Elles sont
d'un pri.v. modique et produisent un efl'et ravissant.

Les tarlatanes ne sont point abandonnees, ni les robes
de mousseline blanche a volants brodes, mais celles-ci no
peuvent se mettre qu'en soiree dansante ordinaire.

Je n'ai plus rieu ä vous apprendre concernant les con-
fections, et ccpendant je ne puis resister au desir de vous
parier des burnous-chäles de la maison Gagelin, non plus
en velours, coux-la je vous les ai designes il y a longtemps
avec les autres modeles, mais en titoffes de fantaisie. Les
unes ecossaises, les autres rayees de deux nuances. Ces
etoffes se nomaient tissus malelasses.

Figurez-vous de beaux chäles doubles, ornes de bandes
en velours et de riches effiles en cbenille. Sur ces chäles
retombe derriere un double capuchon de coupe gracieuse
orne de magnifiquesglands.

Vous ne sauriez vous faire une idee positive du cachel
de distinclion et d'elegance de ce modele.

Ce n'est plus le burnous vulgairo, c'est la gräce aristo-
cratique qui ne se donne pas et que l'on admire sanscesse.

Je dois citer aussi d'adorables basquines espagnoles
coquettement enricbies de grosses perles d'acier taillecs a
facettes, et ornees devant d'une belle fourragere en passe-
menterie et perles d'acier.

La fourragere est decidement un ornement fort joli, il
a aussi un cacbet particulier et demande ä elre porte jiar
une femme de bonnes nianieres.

C'est dans la maison Hansons et Yves, que l'on designe
toujourssous le titre de la Ville de Lyon,que l'on trouve le
plus beau cboix d'ornements en passementerie qui se läbri-
que. Je signale particulierement de charmantes berthes en
chenille et jais , ou cbenille et acier; l'effile sauvage me-
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lange de plumes; les nattes enperles, avec pendeloques
semblables, que le magasin de la Yillede Lyon execute pour
corsage et jupe de velours piain; les passemenleries en
point de Venise et perles; les brandebourgs avec aiguil-
letles pour jupes et corsages.

Cette importante maison , qui est la premiere de Paris
dans son genre, posscde aussi ce qui se fait de plus magni-
lique en rubans. On y voit constaminent la haute nouveaute
jointe ä la distinction et au bon goüt.

On parle d'une nouvelle invention : ce sonl des robes
sans coutures, ou pour mieux dire , dont les coutures se
cachent sous des brandebourgs en passementerie. Toutes
les piecesdu corsage etant boutonnees se de1tachent, dit-on,
les unes des autres ä volonte.

Je ne vois pas que cela soit tres utile.
Parrai les couturieres en renom de la capitale, il en est

une que nous n'avons point encore citee ici, et ä laquelle
son talent hors ligne donne tous les droits possibles ä la
publicite; c'est madame Bernard, qui a reellement une
maison de preinier ordre et par consequent une clientele
tres elegante, non-seuleinent ä Paris, mais encore dans les
grandes villes de France et meme de l'etranger.

Madame Bernard compose des toilettes delicieuses, et
nous ferons souvent des stations chez eile pour vous les
ddsigner. Nous l'avons dit cent fois, chaque maison a son
genre, sa maniere, et c'est justement ce qui nous vaut, en
fait de modes, cet attrait suprSme que l'on nomme variile,
et qui etait la devise du bon La Fontaine.

Yoici quelques indications sur ce qui se fait en ce mo-
ment chez madame Bernard.

Les robes ä basques y sont presque completement reje-
tees. Ce sont les tailles ä ceinture qui l'emportent.

La plupart des manches que j'y ai vues sont tres larges
du bas et bien evasees. L'ampleur est retenue ä l'epaulette
par un gros pli formant tuyau derriere, et deux autres plis
creux couches de chaque cöte sans ampleur devant.

Madame Bernard fait aussi des manches fermees, froncees
dans la saignee et formant bien le bouffant au coude. L'am¬
pleur du bas et du haut est retenue par des plis dans
l'epaulette, sous un Jockey et dans un poignet sous un
parement.

Pour la ville, j'ai vu plusieurs robes ä deux jupes ornees
de pentes ou quüles sur chacune.

En fait de robes de bal, je citerai une jupe de satin
jonquille recouverte de trois jupes de tulle, deux jaunes et
une blanche dans le milieu.

Ces trois jupes sont graduellement drapees des cötes, et
retenues par une chaine de fleurs de coucou en velours jaune
et de marguerites en velours blanc.

Ces fleurs sortent de la maison Cainille Duchateau, qui
a imagine de faire en velours toutes les plus jolies fleurs
des champs. Pour garniture de robe de bal et coiffure,
rien de plus charmant que ses beaux coquelicots en velours
dont la nuance fine et eclatante sied si admirablement aux
femmes brunes.

Nous recommandons vivement les fleurs charmantes de
madame Camille Duchateau. Elle a compose, pour la saison
des bals, une multitude de coiffures des plus gracieuses.

Le genre couronne reste adopte, le plus souvent avec
addition de branches tombantes.

Je citais dans mon dernier bulletin le col moscovile en
martre qu'a invente cette annee M. Bougeneaux Lolley, le
proprietaire de la belle fabrique d'objets de pelleterie et
de fourrures ä la Beine d'Angleterre, et je reviens sur ce
modele nouveau pour repondre ä quelques queslions qui
m'ont ele adressees ä ce sujet. Le col moscovile a la forme
des nouvelles pelerines ä la mode. Comme elles il est mon-
tant, s'agrafe devant, et affecte la forme un peu pointue
sur chaque epaule, et aussi devant et derriere. II est chaud,
gracieux, et convient aussi bien ä une jeune Tille qu'ä une
dame. II s'en fait ä des prix avantageux qui permettent
d'en generaliser l'usage.

J'ai aussi remarque beaucoup de basquines en drap
veloute, garnies aux manches et aux basques de hautes
bandes d'astracan. M. Bougeneaux Lolley a compose de
charmantes pentes ou quilles en fourrures, qui se posent sur
des robes de satin ou de velours. J'ai egalement admiri-
chez lui une garniture pentes composee de crepe, destinee
ä orner une robe de velours epingle vert emeraude, qui
devra produire un ravissant elfet, et dont, quand la mode
des pentes sera passee , car tout passe surtout les modes,
onpourra tirer parti pourtoutautreobjetutile ;i la toilelte.

Les dentelles jouent aujourd'hui un si gram) röle dans
toutes les toilettes luxueuses, soit employees comme volants
de robes ou montants, soit pour autres ornemenls, que nous
ne voulons point omeltre de rappeler le magasin du Persan,
qui renferme, en ce genre l'article, les plus merveilleuses
creations de l'industrie dentelliere.

Les dessins de ces dentelles sont de la beaute la plus
splendide et crees expres pour le sanctuaire coquet qui les
recele, car le Persan a des fabriques speciales qui ne tra-
vaillent que pour lui. Voyez ces riches mantelets, ces
pointes admirables, ces voilettes mignardes, ces volants
somptueux, ces belles robes de mariees, sur lesquels l'art
a incruste des fleurs brodees, si finement executees, qu'on
dirait que c'est un pinceau de mailre et non des fuseaux
legers qui ont fait cela. Les dentelles du Persan pourraieot
s'encadrer comme des peintures, car les intelligents di/ec-
teurs de cette importante maison en ont fait des ceuvres
dignes d'admiration. Ne croyez pas que leur prix soit en
rapport avec leur magniflcence , non , par la raison toute
simple qu'elles sontdirectement tirees de fabrique, comme
les cachemires francais et des Indes, qui ont commence la
reputation de ce magasin, et que l'on y trouve en si grand
nombre ä des conditions tres avantageuses.

Allez donc admirer ces chefs-d'oeuvre, belies dames, ou,
si vous n'habitez point notre capitale, demandez au Persan
qu'il vous en fasse l'expedition, il fait chaque jour des en-
vois de cachemires et de dentelles dans tous les pays du
monde.

La lingerie reste luxueuse et coquette. Madame Colas
lui conserve toute son aristocratique elegance , et fait des
merveilles de gräce sous forme de petits bonnets pour ne-
glige du matin ou toilette d'interieur; de sous-manclies,
fichus, canezous, berthes de fantaisie, etc.

On dit qu'une femme est moins jolie en neglige qu'en
toilette, en verite je soutiens que cela ne peut fitre avec
les petits bonnets de madame Colas, car ils doivent neces-
sairement communiquer leur seduction ä celles qui les
portent. Madame Colas les enjolive de ruches, de bouclettes
flottantes ; c'est de la fantaisie, du caprice, ils sont mignons,
legers, une brise les emporterait.

Voyez , pour les modeles de la maison Colas, notre jolie
planche de lingerie du premier numero de novembre, cela
est plus exact que toutes les descriptions ä la plume.

Parlons des chapeaux.
Leur forme est maintenant bien arretee, mais madame

Alexandrine possede si bien l'art de varier leurs ornements
qu'elle change ä son gre leur cachet, leur tournure, les
rajeunit de teile sorte que, par la puissance de son bon
goüt et de son genie, les derniers modeles ne ressemblent
plus aux premiers. Nous allons en designer quelques-uns.

Premier modele :
Chapeau de velours epingle gris orne de dentellenoire;

fond souple en pelucbe grise elegamment chiflonne, entou-
rage de grelots.

Deuxieme modele :
Fond ecossais, forme Marie-Sluarl; bavolet de velours

noir faisant suite ä la passe et fendu derriere. Une belle
dentelle noire serpente parmi les ornements.

Troisieme modele :
En velours royal blanc et blonde. D'un cöte, petite touffe

de plumes Manches frisöes ; dans l'interieur, tulipes en
velours mauve.
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Ouatrieme modele :
En velours royal rose. Ine blonde magnilique retombe

sur le fond en maniere de eache-peigne. A gauche de la
passe se trouve un petit bouquet de plumes roses, qui
prend a la fois le dessus et le dessous du bord. A droite ,
une belle rose epanouie se pencbe gracieusement, des gre-
lots roses encadrent tout cela.

Jeciterai encore un joli cbapeau de demi-toilette blanc,
en soie piquee, entoure d'une resille de jais blancs.

Ces modeles ont un cacliet d'irreprochable bon goüt. Ce
sont lä de vraies modes elegantes, et dignes des grandes
dames qui composent la brillante clientele de madatne
Alexandrine.

Quant aux coiffures, je citerai :
Un cache-peigne en ruban bleu chine et fleurs de bruyere

blanche retombant derriere sur le cou.
Ce modele est d'un effet delicieux.
Une autre coiffure en velours boulon d'or, roses jaunes

et raisins noirs. Des branebes de roses jaunes se detachent
du fond et flottent sur les epaules.

Cinquieme modele :
En velours ponceau. Fond en tulle blanc bouillonne, sur

lequel s'etalent deux richesbarbes de dentelle noire. D'un
cöte, gland d'Alger tres long or et soie ponceau. Tout au-
tour serpente un cordon de perles d'or.

On peut aisement se figurer combien cet assemblage doit
Stre elegant.

Sixieme modele :
Coiffure en velours bleu de Chine et epis d'or.
Septieme modele :
Compose de grosses roses blanches avec barbes de den¬

telle et branches flottantes.
Enfin, huitieme modele, coiffure romaine se composantde

velours ponceau et d'une magnilique resille d'or destinee ä
renfermer les cheveux.

A cette epoque de renouvellement d'annee , oü tant de
cadeaux vont 6tre offerts , il faut que je vous parle de la
maison Barnim freres, tres en renom pour sa specialite de
montres de Geneve, ainsi que sa belle bijouterie genevoise
et francaise.

Les montres sont decorees avec un vrai talent, et Ton
ne se lasse pas d'admirer le fini de leur travail, ainsi que
les mignards emaux qui les illustrem et dont la ville de
Geneve a pour ainsi dire le monopole. Mais ce qu'il y a
surtout de remarquable chez MM. Baudin freres, ce sont
des bijoux renfermant des montres , dont le cadran est
cache dans les ornements et que l'on decouvre en touchant
un ressort. Ces montres sont contenues dans des bracelets
d'une beaute indescriptible.

II y a aussi un bijou qu'on nomme vinaigrette. C'est un
flacon garni d'emaux, qui est suspendu ä une chafne ralta-
chee ä une bague. Ces flacons sont couverts d'emaux char-
mants sous lesquels se trouve une monlre que l'on decouvre
aussi par la pression des doigts sur un des ornements.

La vinaigrette ä montre se porte au doigt au moyen de
la bague qui y est jointe. Les emaux qui l'illustrent sont
des premiers maitres en ce genre.

Je citerai encore des broches et bracelets, avec peintures
sur cmail, representant des fleurs ravissantes, des paysa-
ges, costumes suisses, sujets de fantaisie et religieux, exe-
cutes de meme par les premiers peintres de Geneve. Puis,
des cames antiques pour broches et bracelets d'une admi-
rable beaute.

A part ces speeialites , nous devons mentionner aussi des
montres de toutes grandeurs , depuis la plus simple jusqu'ä
la plus riche, ainsi que Celles qui se remontent sans clef.
Cela est tres variii de decoration, illustre d'emaux de toutes
couleurs ä double effet. Les diamants, les perles, le corail,
les incrustations , rehaussent ces delicieux bijoux, devant
lesquels on reste vraiment emerveille.

J'allais oublier un objet adorable pour cadeau, c'est un
carnet de poche, richement grave, avec porte crayon en

or. Le centre de ce joli bijou est ornemente d'un bouquet
de diamants sur fond d'timail bleu, qui, au moyen d'une
legere pression, laisse voir une montre mignonne et ravis-
sante d'une precision irreprochable.

II n'est question partout que des bijoux de la maison
Baudin, et cela ne me surprend pas.

Les petits bonshommes, qui ne sont point encore faux
ceux-iä, vont faire aussi des toilettes elegantes pour aller
chercher leurs etrennes. Nous recommandons aux jeunes
meres de choisir leurs coiffures dans l'elegant magasin de
chapellerie de M. Desprey, elles y trouveront les modeles
les plus varies et les plus gracieusement coquets qui se
puissent inventer, en l'honneur de ces gentils cherubins
qu'elles adorent, et qui deviendront peut-etre un jour de
vrais demons. ,.

La maison Desprey se recommande aussi pour ses jolies
coiffures d'amazone ; c'est encore une specialite dans la-
quelle eile excelle, et qui lui a valu une partie de sa re-
nommee.

Pour les articlesde parfumerie, le magasin de M. Legrand
est toujoursleplusäla mode. Ses produits sont les meilleurs
que l'on fasse en ce genre, et M. Legrand possede le secret
des compositions les plus salutaires pour l'entretien et la
conservation de la beaute. N'a-t-il pas d'ailleurs obtenu la
confiance de Sa Majeste l'Empereur et de plusieurs autres
souverains , qui ont bien voulu lui aecorder leur haut pa-
tronage? Certes, ce sont des titres et des garanties qui
suffiraient ä lui faire une reputation, si ces titres au con-
traire n'etaient pas la consequence de la renommee dont sa
maison jouit depuis nnmbre d'annees.

Je recommande, particulierement aux personnes dont
l'extrfime delicatesse de l'epiderme se refuse ä l'emploi des
savons, la päte royale de noiselles.

Pour toilette, Ycau de Portugal et le vinaigre odzotique
hygienique.

Pour mouchoir, l'extrait tripte de violettes de Parme , et
pour pommade, la moelle de beeuf au rhum, dont on a re-
connu l'excellence en cas de chute des cheveux. Elle les
epaissit et aide d'une maniere souveraine ä leur develop-
pement.

Madame Julielte Lormeau.

FOURRURES-

IIUSOA BOUeEJEAUX-I-OIAKY,

ä la Keine d'Angleterre ,

249, RUE SAINT-HONORK.

Parmi les cadeaux d'etrennes , il n'en est pas qui puisse
mieux remplir le double but de faire un verkable plaisir
et d'etre parfaitement utile, que ceux qui consistent en
objets de fourrure ; et il n'y a pas de maison, pour offrir
unchoix plus considerable et des prixplus avantageux, que
celle de la Reine d'Angleterre, oü. nous avons vu les formes
les plus nouvelles et les plus variees en manchons, en
chatelaine, en victorias et en cols moscovites, cette derniere
nouveaute de la saison.

Aucune, non plus, n'a de plus commodes et riches cou-
vertures fourrees pour la promenade en voiture ou les
voyages, jolis tapis de salons, foyers ou descentes de lit,
depuis le renard jusqu'au löopard ou ä Tours blanc du
Canada, tous objets dont le prix est modere relativemcnt ä
la beaute du travail et des peaux.
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GRAVÜRE DE MÜDES N» 511

Toilette de dal. — foiffure en cheveux u la Se'vignö for-
inant bien la pointe sur le front. Dans les touffes legeres de la
Sevigne sont poses des bouquets de boutons d'or. Le nceud der-
riere est tres bas, et la coque du bas forme un cliignon sur le cou.
A ce nceud sont meTees des touffes de boutous d'or.

Robe eu tulle de Lyon blanc, ornee de blondes et de pelils
bouquets de fleur» de boutons d'or.

Robe de dessous en taffetas bouton d'or faisant une transpa-
rence tres douce sous le tulle blanc.

Corsagetres decollete, taille longue, poinle devant.
Sur le corsage est une berthe en taffetas bouton d'or, descen-

dant devant en pointe jusques au bas de la taille, bordant
le corsage et formant un peu la pointe sur chaque epaule et
aussi au rnilieu du dos. Sur cette bertlic est un bouillonne de
tulle blanc capitonne par dcpctits bouquets de (leurs de bouton
d'or: Un bouquet sur le devant descend en cordon jusques ä la
pointe du corsage.

Manche bouffante en tulle, releve de cöte par un bouquet.
Une tunique en tulle replie en dessous est relevee de 40 en

40 centimetres par des attaehcs qui partent de la taille et qui
sont eomposees de deux pelites blondes blancbes cousues pied
ä pied, tres foncees et montees sur un gros (11. Le bas de cette
tunique retombe sur le baut d'un rang de bouffants de tulle
capitonne de petits bouquets.

Deux autres rangs de bouffants pareils se trouvent au bas de la
jupe. Ces trois rangs sont separes par deux espaces en tulle
bouillonne, coupes en long par de petites ruches en blonde for-
mees comme Celles qui relevent la tunique.

Toilette de ville. — Chapeau en velours de deux tons,
Tun fonce, l'autre clair, orne d'une fleur dite crete de coq en
velours aussi de deux tons. Ruche en blonde dessous. Petile
blonde noire au bord. La passe avance et baisse unpeu devant de
maniere a encadrer bien le visage, La passe, le bandeau et la
calotte sont tendus ä plat en velours fonce. Un rouleau de
velours plus clair forme jarretiere ä 2 centimetres de la calotte.
Un appret en velours clair garnit la passe et forme d'un cöte
un joli noeud borde de dentellc noire. L'autre cöte est garni
d'une belle tleur en velours de deux tons execulee par Constaulin
et qu'il nomme cretedecoq; cette fleur a deux longues feuilles,
dont l'unc se recoquille sous la passe, et dont l'autre se re-
jette eu arriere: eile est posee sur le bord de la passe. Le
bavolet, d'une dimension moderee, est en velours fonce avec
un bord en velours clair. Une petite dentelle noire de ta mil-
linielrcs bordo l'appret, la passe et le bavolet.

Brides en taffetas n" 22 ü deux tons.
Robe et basquine en moire antique avec bandes en taffetas

de couleur. Lacets de soie noire et aiguillcttes en jais.
Le devant du corsage, les cötes des manches, ceux de la

basque et ceux de la jupe sont ouverts, et l'etoffe est rabattuc
en dessous de maniere ä former un ourlet. Sous ces ouvertures
sout cousues des bandes de laffetas; des ceillets sont pratiques
sur les coutures des ourlets, et des lacets noirs s'entrecroisent
sur les ouvertures. Une belle aiguilletle en jais termineles extre-
mites de chaque lacet.

Cot et sous-manches en mousseliue brodee avec garniture en
dentelle.

IttlGHEE. pRtxritz.
( Suite et fin. )

VII.

Nous ne suivrons pas le docteur ä l'hötel de Paris ■
nous ne divulguerons pas le secret de Fentretien qu'il
y eut avec Michel Previtz. Mieux vaut laisser ignorer
les causes au lecteur, jusqu'ä ce que les circonstances
se produisent.

ür, le lendemain du jour ou le mtklecin avait pro-
mis sa mediation ä Aristide Capitol, le prince Sergius
Troubotoi partait pour la Russie.

Vers midi, une chaise de poste stationnait dans la
cour de l'hötel de Paris.

Le postillon faisait ciaquer son fouet; les clievaux
piaffaient d'impatience.

Tous les bagages etaient soigneusement disposes.
Les domestiques du prince etaient presents, y corapris
Michel Previtz.

A midi precis, Sergius Troubotoi ordonna ä ses gens
de monter aux places qu'ils devaient oecuper dans la
chaise de poste.

Ils obeirent.
La place de Michel Previtz etait designee dans le

coupe meme, ä cote de son noble maitre.
— Allons, Michel, fit le prince avec humeur...

depöche-toi... l'heure passe.,, il faut partir...
Tout ä coup un liomme que Sergius ne connaissait

pas, tnais que nous connaissons bien, puisque c'elait
le medecin d'Augustine, se plara entre Michel Previtz
et le prince.

— Michel ne part pas, dit-il froidement ä celui-ci,
en s'approchant de la portiere de la chaise de
poste.

Etourdi d'abord par ces seuls mots, puis exaspere,
Sergius Troubotoi' cria :

— Allons donc! monte... ou je te ferai chätier
d'importance...

— Michel, ä qui le medecin parla bas, ne repondit
mot, et ne daigna pas bouger.

— Eh bien!... reprit le prince, ä qui la colere
empecha de terminer sa phrase...

— Eh bien, repondit le medecin... M. Michel Pre¬
vitz ne se soucie point de retourner en Russic.il
veut jouir du benefice de la loi francaise... aueun es-
clave ne foule notre sol... Michel est libre de ne pas
vous suivre... il ne vous suivra pas!

Au moment oü le medecin parlait ainsi, Michel
Previtz, perdant toute timidite, se mit ä courir, et
disparut de la cour de l'hötel, sans que personne voulut
s'opposer ä son passage.

Sergius Troubotoi ecumait.
— Le miserable!... on le rouera de coups!... on

le tuera!... J'ai refuse de le vendre... il m'a echappe!
Oh ! nous verrons bien!...

— Vous avez manque de prudence, prince, en ame-
nanl en France un serf... Vousne deviez pourtant pas
ignorer absolument nos lois... M. Michel Previtz,
encore une fois, ne veut point retourner en Russie. II
prefere le sejour de Paris, oü il se cachera aisement,
de maniere que toutes vos recherches pour le re-
trouver soient inutiles.

— En route! en route! cria le postillon, agitant
son fouet avec violence.

— Un instant, dit le prince... Si je parlais ä mon
ambassadeur...

— En route! reprit encore le postillon.
Et la chaise de poste s'ebranla.
Le medecin ferma aussitot la portiere, et salua urt

peu ironiquement Sergius Troubotoi qui ne cessait de
maugreer, d'accabler Michel absent de ses maledic-
tions.

En moins de quelques minutes, tout fut dit. II n'y
avait pas eu possibilite , pour )e prince , de retarder
son depart: un ordre imperial le rappelail ä jour fixe
ä Saint-Petersbourg.

Pendant le colloque etabli entre le noble Russe et le
medecin A' Aristide Capitol, Michel Previtz avait couru
che« celui-ci.

„1,1!»1
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Ouvrant precipitamment la porle de la boutique,
Michel se trouva en face du coifl'eur.

— Monsieur! monsieur! balbutia-t-il, presque
tremblant, ne me trahissez pas, ne me livrez pas...
Oh! plutöt la mort!...

Aristide ne comprenait rien.
En quelques mots, Michel le mit au fait.
Et le coiffeur, alors, eourant, emu au supreme

degre, ä la fois riant et pleurant de joie, laissa Michel
Previtz dans la boutique, monta vite l'escalier, et
g'ecria, sur le seuil de la porte qui ouvrait dans la
chambre de sa fille :

— II reste! il reste ! Augustine!... II ne part pas<
A ces mots, la jeuue fille se dressa sur son seant,

jeta autour d'elle des regards plus qu'etonnes, puis
laissa retomber sa tete sur l'oreiller.

Une crise effrayante se declarait.
Tout naturellement, Aristide Capitol appela au se-

cours: Michel Previtz s'elanca dans la chambre; ils
reunirent leurs soins aupres d'Augustine. efforts inu-
tiles. La fille du coiffeur paraissait prete a expirer.

Vous dire la douleur eclatante de Capitol, vous dire
l'impression contenue que ressentit le jeune Russe,
nous semble chose impossible.

—■ Allez chercher le medecin, allez... exclama Ca¬
pitol,

Puis, reflechissant que Michel ne connaissait point
assez Paris, il grommela entre ses dents :

— Je ne puis pourtant pas laisser ce jeune liomme
ici, seul, dans la chambre de ma illle!... Comment
donc faire ?... Ab ! mon Dieu ! mon Dieu!...

Et le pauvre pere se desolait et ne se decidait ä
rien, lorsqu'on entendit se fermer la porte de la bou¬
tique, puis des pas retentir dans l'escalier.

C'etait le docteur.
L'homme de l'art apporta avec lui le calme et l'es-

poir.
Ne craignez rien, dit-il ä Aristide, en regardant

successivement Michel et Augustine... Cette crise va
passer; un mieux sensible lui succedera... Voici que
la malade rouvre lesyeux... eile rassemble ses idees...
Allons, monsieur Capitol, ne vous tourmentez pas
comme cela, et laissez-moi dire...

Augustine, en elfet, revint peu ä peu ä la vie. Elle
considera Michel, et une vive rougeur eclata sur sa
%ure.

— Mon enfanl, fit doucement le docteur, apres
avoir, d'un signe, indique au jeune Russe qu'il fallait
descendre, ecoutez bien ce que je vais vous dire...

Michel Previtz n'etait plus present. Augustine pre-
tait une oreille attentive aux paroles du docteur, qui
continua :

— Monsieur votre pere prend pour employe chez
lui le jeune Russe que vous connaissez... II lui ensei-
gnera sa profession...

— Son art, interrompit Capitol avec dignite.
—- Son art, repeta le docteur... Et, termina-t-il,

dans trois mois il lui cedera son fonds , et lui per-
mettra d'etre votre mari... N'est-ce pas, monsieur Ca¬
pitol ?

— Oui, oui, certainement.
Le docteur poussa Aristide vers le lit de la jeune

fille. Augustine jeta ses bras autour du cou de son
pere, et ne repondit pas un mot.

— Et maintenant, je crois, dit le docteur, que je

puis me retirer en toute assurance... Votre fille est
guerie, monsieur Capitol.

VIII.

Toul se passa comme l'avait prevu le docteur, comme
aussi l'avait reve Aristide.

Michel Previtz travailla avec une teile ardeur, et
devint meme si habile dans le postiche, que le pere
d'Augustine n'altendit pas trois mois pour faire le
mariage projete.

Au moment oü nous ecrivons ces lignes, Michel
Previtz est coiffeur ; il occupe la boutique de Capitol,
dont on n'a pas efface sur l'enseigne l'illustre nom, et
sa charmante pelitefemme, Augustine, soigne, eleve
avec amour, deux beaux enfants qui ressemblent ä
leur pere.

Augusün Challamel.

LA FILLE DL COLON.
(Suile. — Vovez pagc 292).

L'evenement auquel nous venons de faire assistei'
noslectrices s'etait passe en moins de temps que nous
n'en avons mis ä le raconter, et la commoüon ner-
veuse que le mulätre eprouva n'en fut que plus vive
et plus profonde. Silencieux et comme epuise par la
surexcitation morale a laquelle il avait elc en proie, il
suivit machinalement le negre ä travers la prairie, et
tous deux se dirigerent vers le feu que Phebus avait
dejä signale dans le lointain parmi les arbres.

A mesure qu'ils en approchaient, ils virent la
flamme devenir de plus en plus disiincte et une quan-
tite de formes noires lourbillonner autour du foyer.
Apres avoir marche quelque temps encorc, le negre
poussa deux cris rauques et d'une intonation tout ä
fait particuliere. Au meme instant une voix, qui venait
du cöte oü s'elevaient les flammes, lui repondit par
deux cris semblables, qui semblaient ies echos de
ceux qu'il avait pousses lui-meme.

Knfin, ils atteignirent le bouquet de bois.
Quand ils furent arrives aupres du foyer, Goliath y

compta plus de cent negres qui etaient piesque tous
tatoues de la maniere la plus bizarre, et ornes de
plumes et d'amulettes aussi varies qu'etranges de
formes. Plusieurs d'entre eux appartenaient ä la plan-
tation de s'Gravenhaag, et le mulätre les reconnut des
le premier coup d'ceil. Mais aucun d'eux ne lui
adressa la parole ni ne s'approcha meme de lui, soit
qu'ils eussent etß pre\enus de son arrivee par Phebus,
soit qu'ils eussent eu un autre motif pour se tenir sur
la reserve. Ce qui fut surtout un motif d'elonnement
extreme pour le comre-maitre, c'etait le role inexpli-
cable que Phebus jouait dans cette assemblee. L'Afri-
cain y etait l'objet de l'attention generale, on pourrait
presque dire d'une sorte de veneralion. Pas un des
noirs qui ne lui marquät la plus grande deference ; et
un grand nombre de ceux qui, d'aprös les traits de
leur figure et d'apres les formes du tatouage dont ils
etaient couverts, paraissaient appartenir ii son clan ,
l'approchaient avec les demonsiralions du plus profond
respect et lui baisaient, selon l'usage africain, la poi-
trine et les öpaules.
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Pendant que son compagnon continuait ä recevoir
ces tömoignages de soumission des kommes de sa raee,
Goliath promena un moment ses regards autour de
lui.

Au milieu d'une large eclaircie, disposee par la
nature comme une sorte de vestibule ä l'entree de
la foret, ilamboyait un grand feu que plusieurs negres
entretenaient en y jetant coup sur coup d'enormes
fragments d'arkres. A une brancke monstrueuse de
pananoco, qui s'allongeait comme un bras de geant
au-dcssus du foyer, pendait une longue ckaine de fer
au kout de laquelle etait accrochee une enorme chau-
diere oü bouillaient des quartlers de viande qu'au
premier aspect le mulatre eut de la peine ä reconnaitre.
II crut d'abord que e'etaient des membres bumains.
Mais, apres y avoir bien regarde, il vit que e'etaient
des jambes et des bras de sapajous et de grands singes.
A quelque distance du feu deux kommes etaient oecupes
ä depecer un animal qui ressemklait ä un cai'man de
moyenne grandeur, mais qui etait en realite un de ces
iguanes ou grands lezards de terre dont la chair a
toute la delicatesse du cbevreuil, et dont les Indiens
du nouveau monde et les negres fönt leurs delices.

Tandis que ces apprets de festin continuaient leur
train , les bouteilles de rlium circulaient ä la ronde et
passaient de main en main. Pkekus cependant ne pre-
nait qu'une part medioere ä ces libations. Au contraire,
il se mullipliait de tous cötes parmi les groupes, pre-
nant ici un air imperatif et donnant lä quelque ordre
mysterieux, cbangeant plus loin de tigure et distri-
kuant quelques paroles d'approbation, mais dirigeant
constamment et avec une visibleimpatience ses grands
yeux du cöte d'oü les marrons devaient venir. Par
moments il imposait par un signe de main silence aux
groupes, et semblait ecouter avec une attention pro-
fondc, ou il allait, ä quelque distance du cercle, se
placer l'oreille contre le sol, afin de percevoir le
moindre bruit de pas. II venait de renouveler pour la
troisieme fois ce manege, quand il se releva krusque-
inent en s'ecriant:

— Voilä les kommes de Sarameca!
Pendant plusieurs minutes, le mulatre resta les yeux

dirigös vers la zone oü les marrons devaient apparaitre.
Mais il n'apercut pas le moindre indice qui put annon-
eer leur approcke. Cependant, apres quelques moments
de nouvelle attente, il crut ouir bien loin dans la foret
le son aigu d'une de ces flütes de fer dont les kosek-
negers se serventpour donner leurs signaux. Plusieurs
minutes encore s'ecoulerent, quand tout ä coup une
multitude de lumieres apparurent entre les arkres, et
il vit se mouvoir dans les profondeurs de la foret une
quantile de formes noires dont ckaeune portait ä la
main une loreke allumee. C'etait une longue ligne de
falots qui se deployait en serpentantpar toutes les sinuo-
sites de cette vaste solitude, et qui s'approchait de
plus en plus. Evidemment Pkekus avait eu raison :
e'etaient les marrons de Sarameca.

En ce moment le negre poussa un cri de joie et se
porta ä grands pas au-devant de ses allies. Apres qu'il
les eut rejoints, ceux-ci s'arreterent pendant quelques
instants. Puis ils se remirent en mouvement, et le
cortege arriva kientöt dans le voisinage du krasier, oü
tous les memkres du pourrak accueillirent les freres
avec les plus vives demonslralions de joie et d'entkou-
siasme.

Les nouveaux venus etaient en grande partie tatoues
avec un soin bizarre et aecoutres de la maniere la
plus fantastique. A leurs bras et ä leurs jambes ils
portaient, soit des anneaux de metal, soit des cercles
de plumes aux diverses couleurs. La plupart d'entre
eux avaient aussi au kas du genou un cordon forme
de fikres d'agave, qui est regarde par les negres comme
le preservatif le plus puissant contre toute influence
magique. Du reste, tous sans exception etaient des
kommes remarquakles par leur aspect imposant et par
leur nature vigoureuse.

A la töte de ce groupe se trouvait une personne qui
attira au plus haut degre l'attention de Goliath. C'etait
une mulätresse qui pouvait avoir ä peu pres quarante
ans, bien qu'ä voir la klanckeur eclatante de ses dents
et l'email encore si pur et si vif de ses yeux , on lui
eut altribueun äge beaueoup moins avance. Outre un
petit tablier, trame de kl d'or et d'argent, qui lui ve¬
nait ä peine aux genoux, eile portait une sorte de
tunique de toile blancke qui lui descendait jusqu'ä
la cheville des pieds et qu'une ceinture, formee d'une
eckarpe de drap d'or, lui tenait altackee autour de la
taille. D'epais anneaux d'argent atlackes aux poignets
et au bas des jambes, delourdes bouclesd'oreilles d'or
et deux plumes d'ara fixees dans ses cbeveux, comple-
taient le costume de cette femme, dont les traits et les
formes offraient encore les restes d'une keaute peu
commune.

La mulätresse paraissait etre l'okjet d'une extreme
veneration parmi les negres. En effet, au moment oü
eile approcka du foyer, tous se leverent avec les plus
vifs temoignages de respect. Elle avait l'air d'exercer
sur ses compagnons la meme autorite que Phebus
exercail sur les siens; car, ä peine les deux partis
eurent-ils fraternise, qu'elle ordonna aux siens, par
un simple signe, de s'asseoir autour du feu. Aucun
de ses gestes, aucun de ses mouvements, aueune de
ses paroles n'echappa aux regards de Goliath, dont
la curiosite etait excitee au plus haut point et qui ne
pouvait detacher ses yeux de cette creature ötrange.
Elle, de son cöte, se horna ä regarder le jeune mulatre
par intervalles seulement et avec une visihle indillc-
rence. Puis eile fmit par ne plus avoir l'air de s'aper-
cevoir qu'il se trouvait lä.

Aussitöt que les deux troupes se furent livrees aux
premieres demonslrations de joie, e"lles songerent ä
sceller leur union dans un de ces repas en commun
qui sont pour les peuples primitifs et pour les sauvages
le moyen le plus sür de se temoigner leur muluelle
affection et leur alliance. A un signe de Phebus, l'e-
norme ehaudiöre, qui avait jusque alors bouilli sur le
brasier, fut tiree du feu ä l'aide d'un crampon de fer
et videe sur une vaste nappe composee d'une double
rangee de feuilles de hananier. La mulätresse, Phebus
et les autres chefs, en obtinrent les premiers les parte
les plus delieates , apres quoi le reste fut reparti entre
tous les convives. Bientöt le festin se montra dans
toute sa beaute piltoresque. Ce fut un ötrange et cu-
rieux speetacle que cette multitude de negres aecroupis
sur le sol dans les poses les plus variees, et devorant,
plutöt qu'ils ne mangeaient, toute sorte de choses
sans nom, les uns quelque kras ou quelque jambe de
singe, les autres quelque partie d'iguane, d'autres en¬
core une carcasse d'oiseau sauvage ou meme quelque
patte de tortue, de crabe ou d'un de ces crustaces
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monstrueux qui abondent dans les savanes roareca-
geuses.

A ce festin pantagruelique, la place d'honneur
etait occupee par Phebus, par la mulätresse et par deux
autres negres qui paraissaicnt partager avec eile l'au-
torite qu'elle exercait sur les marrons de Sarameca.
Goliath etait assis aupres d'eux; mais ä peine s'il tou-
chait par moments ä Fun des flacons de rhum qui
circulaient sans interruption parmi les convives , soit
qu'il föt sous l'empire de la repugnance, du reste si
naturelle , que devait lui inspirer ce repas immonde ,
soit qu'il medität dans son esprit tout ce qui s'etait
passe entre lui et Phebus, et qu'il sentit toute l'enor-
mite de l'engagement pris par lui avec l'inexplicable
Africain. Aussi bien il avait beau regarder en lui-
merae et autour de lui, il ne voyait partout que l'in-
connu, et il commencait ä s'en effrayer serieusement.
Ce qui augmentait encore ses apprehensions, c'etaient
les chuchotementsmysterieux qu'echangeaient entre
eux ses quatre voisins, et dont il essayait vainement
de saisir cä et lä quelque mot ou quelque syllabe ; car
ils parlaient une langue qui lui etait totalement in-
connue. Cependant il comprenait parfaitement qu'une
peripetie ne pouvait manquer de se produire bientöt
dans le drame obscur oü il s'etait aventure avec une
legerete qu'il commencait ä regretter. En effet, quel¬
ques moments apres, le conseil ou palaver s'ouvrit.
Phebus se leva, fit signe ä tous les convives de faire
silence, et, etendant la main vers Goliath :

— Mon jeune fröre, s'ccria-t-il, mon jeune fröre,
il est vrai, est ne parmi les blancs ; mais son cceur est
rouge, et son coeur a saignö de toutes les souffrances
des hommes noirs. II est venu ä vous ä travers la
foret; il n'a pas eu peur des Jaguars ; il n'a pas craint
de traverser la savane des Cai'mans. Et maintenant il
va vous faire entendre la bonne nouvelle qui a retenti
de l'autre cöte de la mer.

Puis il ajouta, en s'adressant directement au contre-
raaitre :

— Mon fröre peut parier.
En ce moment Goliath se leva. II raconta les nou-

velles venues de France, et apprit ä l'assemblee que,
dans les Antilles, les noirs, unis aux hommes de cou-
leur, avaient dejä pris les armes pour conquerir leur
liberte.

Pendant ce discours un murmure d'approbation
circula parmi l'auditoire ; et, quand l'orateur eut fini,
une explosion generale de cris retentit dans la foret:

— A mort! a mort les blancs! A mort et ä sang!
En meme temps une partie de l'assemblee se leva,

et les negres commeneörent ä danser une ronde sau¬
vage en poussant des clameurs de joie et d'enthou-
siasme. On eüt dit une ronde fantastique de demons
dans la solitude de la nuit. Phebus les regarda pen-
dant quelques minutes avec une visible satisfaction ;
car ils traduisaient par leurs cris, par leurs gestes et
par leur allegresse frenetique, les sentiments qui se
pressaient dans son propre cceur. Puis, faisant un
signe de la main :

— Silence maintenant, dit-il; Husvvara, la magi-
cienne, la mulätresse de Sarameca veut parier ä sontour.

Aussitöt la mulätresse avanca de quelques pas,
pendant qu'un silence profond s'etablissait dans l'as¬
semblee.

— Voici, dit-eile en s'adressant aux marrons pres-
que avec l'accent du dedain, voici que les hommes du
pourrab des plantations des blancs sont arrives. Ils
viennent demander du secours ä leurs freres libres.
Mais, en les voyant lä qui tendent les brasvers nous
en suppliants, mes yeux y cherchent vainement une
arme, lance ou massue; j 'y apercois seulement les mar-
ques que les fers de la servitude y ont laissees. Ils ont
amene avec eux un jeune homme pour nous faire en¬
tendre l'hymne de liberte; mais son langage est sem-
blable ä celui du merle moqueur; il conlient des mots
etrangers, des mots venus de l'autre cöte de l'Ocean.

Pendant que la mulätresse prononcait ces paroles,
Phebus n'avait cesse de se demener comme s'il avait
eu des charbons ardents sous la plante de ses pieds.
A peine eut-elle acheve, qu'il annonca par un signe
qu'il voulait parier ä son tour. 11 s'empressa de de-
clarer que les negres des plantations etaient preis ä
se soulever, mais qu'ils n'etaient en mesure de rien
entreprendre avant d'etre assures du concours des
marrons. Ce qu'il venait de dire, tous ses compagnons
le confirmerent par leurs gestes et par leurs acclama-
tions. Mais ni leurs cris ni le langage de Phebus ne pa-
rurent ebranler les noirs de Sarameca. Ceux-ci furent
d'avis qu'il serait imprudent de rompre les traites
qu'ils avaient faits avec les blancs, avant que les
esclaves de la colonie fussent en complete insurrec-
tion contre leurs maltres. Pendant longtemps on
parla pour et contre; le debat s'animait de plus en
plus; bientöt on en vint ä echanger des paroles pleines
d'aigreur; et, dans son emportement oratoire, un des
negres de s'Gravenhaag, alla jusqu'ä accuser les mar¬
rons de lächete. A ce mot, la mulätresse se dressa de
toute sa hauteur, et, lancant un regard foudroyant ä
l'insolent esclave, eile s'ecria d'un ton de voix ter-
rible :

— Chien de blanc que tu es! Qu'est-ce qui m'em-
peche de te frapper d'un sorl ? Un seul mot encore, et
tu es perdu.

Au meme instant, le negre recula saisi d'epouvante
et se cacha dans le groupe de ses compagnons, comme
s'il s'attendait ä chaque moment ä voir la mulätresse
lui lancer un de ces sorlileges invincibles dont l'effet
le moins redoutable estla mort.

La disparition de l'imprudent orateur, si rapide
qu'elle eüt ete, n'avait pas calme l'irascible Hus¬
vvara.

— Qui donc, reprit-elle d'une voix vibrante de
colere et en promenant ses yeux sur tous les compa¬
gnons de Phebus, qui donc a l'audace d'accuser ici
de lächete les hommes libres de Sarameca? Sont-ce
ceux-lä qui courbent la nuque sous le joug, ou est-ce
vous, par hasard? Allez, miserables que vous etes!
allez ! que les blancs vous traitent comme des betes de
somme, qu'ils vous vendent comme du betail, qu'ils
arrachent vos enfants des bras de leur mere! vous ne
meritez pas un meilleur sort. Aussi bien les blancs
vous connaissent. Ils savent ce qui vous convient.
Quant ä moi, je le declare, les hommes libres des
bords de la Sarameca et de l'Oyapoc ne prendront ni la
hache d'armes ni la lance avant que vous ne soyez en
pleine revolte dans vos plantations. Et maintenant
voilä notre dernier mot. Le fetiche du peuple de Sa¬
rameca est irrite; il ne veut pas ecouter une syllabe
de plus.
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HüSwära profera ces mots d'un ton si decide, que
personne n'eüt ose entreprendre de lui faire la moin-
dre objection. En meme temps un des chefs qui l'ac-
compagnaient s'ecria , sur un signe qu'elle lui fit:

— Le palaver est fini.
Tous les negres des plantations etaient eonsternes.

L'appui des hommes de Sarameca leur faisant defaut,
ils n'avaient plus desormais ä compter que sur eux-
memes. Aussi leur attitude et leur silence exprimaient-
ils suffisamment ä quel point tous se scntaient decou-
rages. Phebus fut le seul qui ne temoignät pas la
moindre emotion. Tandis que ses eompagnons,mornes
et la tete baissee, se laissaient aller ä cet affaisseraent
moral qui succede ä toute esperance d6cue, ä toute
illusion detruite, lui se tenait le front haut et süperbe.
En le regardant bien , on eüt vu peut-6tre un leger
sourire se formuler sur ses levres epaisses. Etait-ce
un sourire d'indifference ou d'ironie? personne n'eüt
pu le dire. Ce qui est certain, c'est qu'il ne se donnait
pas pour battu. Apres s'etre tenu, durant quelques
moments, immobile au milieu des siens, comme s'il
eüt reflechi au parti qu'il prendrait, il se frappa le
front en murmurant entre ses dents:

— Et maintenant en avant les grands moyens!
Ensuite, s'adressant ä la mulätresse :
—■ Huswara, lui dit-il, si ton oreille veut m'ecouter

un instant, je te ferai changer d'avis peut-etre.
— Ma resolution est irrevocable.
— Du moins, ecoute ce que j'ai ä te dire.
— Eh bien, parle.
— Huswara, ce que j'ai ä te dire, toi seule tu peux

l'entendre.
A cette reponse du negre, la mulätresse et lui sor-

tirent du cercle de l'assemblec et se retirerent au fond
de l'eclaircie oü le palaver venait de se tenir. Pendant
plusieurs minutes, ils resterent lä, engagös ä voix
basse dans un entretien qui parut interesser au plus
haut point la devineresse de Sarameca. Ce qu'ils se
disaient Tun ä l'autre personne ne put le comprendre.
Mais on voyait clairement ä l'attitude de la mulätresse
qu'elle ecoutait avec une attention profonde les paroles
de l'esclave. Un moment arriva oü eile s'ecria :

-— La preuve, Phebus? Je veux la preuve de ce que
tu viens de me dire !

— Cette preuve, tu l'auras tout ä l'heure , lui re-
pondit l'Africain; mais tu ne l'auras qu'ä une seule
condition , ajouta-t-il avec un inflexible sang-froid.

— Et cette condition ? interrompit Huswara , dont
la poitrine etait toute haletante et la parole saccadee,
comme si un redoutable secret venait de lui etre revele.

— C'est que le secours des gens de Sarameca nous
soit assure, repliqua le negre.

— Phebus, je le jure par le grand fetiche des
forets, si tu m'as ditla verite, le secours des hommes
libres de Sarameca, le secours du ciel, le secours de
l'enfer, tout est ä toi. Mais la preuve! la preuve !
donne-la >noi!

— Huswara, reprit l'esclave, n'oublie pas le ser-
ment que tu viens de me faire; le grand fetiche des
solitudes l'a entendu. Quant ä la preuve, je vais te la
donner.

En disant ces mots, il rainena la mulätresse au
milieu du cercle qui s'ouvrit respectueusement devant
eux. Puis, designant de la main Goliath :

— Voilä, dit-il, lejeune homme qui veut fuir des

bords du Surinam et qui demande un asile aux gens
de Sarameca.

— Dit-il vrai? demanda la devineresse au jeune
mulätre.

— Oui, femme, il dit vrai, repartit Goliath,
■— Et quel est ton maitre ?
— Jacques Jansens de s'Gravenhaag.
— Jacques Jansens! exclama aussitot Huswara,

comme si un fer rouge l'eüt touchee.
En meme temps eile fixa sur Goliath deux prunelles

ardentes, comme Celles d'une panthere dans l'obscurite
de la nuit.

— Oui, reprit Phebus d'une voix implacable par
le calme meme qu'il affectait; oui, Jacques Jansens
de Berbice, oü il a fait pendre un esclave sous pre-
texte de revolte...

— Mon mari! interrompit Huswara...
— Oü il a fait fouetter jusqu'au sang la femme de

cet esclave, continua le negre.
— Moi-meme! interrompit de nouveau la mulä¬

tresse...
— Oü il a faitnoyer un enfant, l'enfant de ces deux

esclaves...
— Mon fils! mon fils! s'ecria en ce moment la

devineresse avec un accent decbirant et en levant au
ciel ses deux bras, pendant que, ses jambes se dero-
bant sous eile, eile tombait ä deux genoux sur le
sol.

— Huswara, reprit en ce moment l'Africain, releve-
toi, ton fils respire encore.

■—Mon enfant! mon enfant! qui pourra ine le
rendre sur la terre ? exclama-t-elle en regardant fixe-
ment le negre, comme si eile se sentait devenir folle.

— Moi! repartit Phebus. Ecoute, Huswara. N'a-
t-il pas deux petits signes rouges ä la naissance du
bras droit ?

— Oui.
— Deux marques Manches ä Tepaule gauclie?
— Oui.
— Une cicatrice en forme de V ä la poitrine?
— Oui.
— Eh bien! ton fils, le voilä!
A ces mots Phebus dösigna Goliath des deux mains.
En un clin d'oeil la devineresse fut sur pied. Elle

bonditcomme un leoparddu cote du mulätre, et, sans
que celui-ci püt s'y opposer, eile lui deehira le col de
sa chemise. Elle reconnut la cicatrice sur la poitrine
du jeune homme.

— La voici! s'ecria-t-elle avec une joie presque
sau vage.

A la naissance du bras droit, eile apercut les deux
petits signes rouges, et s'ecria:

— Les voici!
A l'epaule gauche eile toucha les deux marques

blanches, et repeta :
— Les voici!
A chaque cri que la pauvre femme avait pousse, sa

voix avait pris une Intonation plus vibrante , comme
si eile eüt voulu y rnettre son äme tout entiere. Au
dernier, on eüt cru que sa poitrine eclatait. D'un mou-
vement presque frenetique, eile saisit le jeune homme
dans ses bras et le serra convulsivement sur son coeur,
n'ayant plus que la force de dire :

— Mon fils ! mon fils ! que le ciel soit beni!
Toute cette scene avait paru ä Goliath comme un

;,V!H

■■■■■■ ■Hl



wmwM

LE MONITEUR DE LA MODE. 309

I,ll't5(i:..

» in*

*feil

»wtaliiiiij,'

reve. II n'avait pu en croire ni ses yeux ni ses oreilles.
Son cceur seul s'etait ouvert par degres. A mesure
que ses regards s'elaient arreles plus fixemenl sur la
mulätresse, il lui avait semble reconnaitre une figure
qu'il avait souvent chercbee en lui-meme, et dont les
traits etaient graves dans sa pensee comrae une vision
lointaine. Par moments il s'etait cru le jouet d'une
illusion. Mais les battements de plus en plus precipites
de sa poitrine, cette voix interieure du sang qui lui
parlait et que personne ne peut meconnailre, l'invin-
cible attraction qu'il eproirvait pour cette femme mys-
terieuse, tout lui disait qu'il ne se trompait point.
Aussi repondit-il aux embrassements de sa mere avec
un enlrainement qui tenait de l'ivresse; car dans ces
embrassements il y avait vingt annees de sa vie, vingt
annees de desespoir et de regrets, vingt annees d'es-
nerance et de larmes, vingt annees de tendresse et
d'aflection filiale. A peine s'il eut la force de proferer
ce seul mot:

— Ma mere!
Mais ce mot contenait toute son äme.
Si habitues que fussent les negres des plantations ä

voir enfreindre ä leur egard toutes les lois de la na-
ture et compter pour rien les liens de la famille et du
sang, il n'y eut cependant, parmi les membres du
pourrah, aucun homme qui ne se sentit profondement
emu de la scene qui venait de se passer sous leurs
yeux. Les marrons n'eprouverent pas une emotion
moins vive. Pbebus seul assista ä ce spectacle avec

un coeur sec et froid, et en suivit toutes les phases
sans presque rien temoigner d'bumain; il ne voyait lä
qu'un simple fait, qui devait avoir pour resultat
d assurer ä la revolte de la colonie le concours des
bommes libres de Sarameca. Aussi, faisant quelques
pas vers la mulätresse, pendant qu'elle tenait encore
son fils etroitement serre dans ses bras :

— Iluswara, lui dit-il, te souviendras-tu du ser-
ment que tu m'as fait en presence du grand fetiche de
la foret ?

— Oui! repondit la mere avec entliousiasme.
— Je puis donc compter sur tes bommes ?
— Sur tous, jusqu'au dernier ! repliqua la mulä¬

tresse.
Et les marrons repetörent comme par une seule

bouche:
— Sur tous , jusqu'au dernier!
— C'est bien, dit alors Phebus en s'adressant ä

ses compagnons. Maintenant, mes amis, nous sommes
devenus des hommes, car nous avons cesse d'etre
esclaves.

Ces mots furent accueillis par une acclamation una-
nime des negres, qui gronda comme un ecbo formi-
dable dans le silence de la solitude.

Madame Jenny d'Aveline.

(La suite prochainement.)

i,eti'ecria:

iimi!



POESIE

SUR LE LIVRE D'HEURES

OFFERT A

S. A. It M mc laprincesse Charlotte de Belgiqae.

0 livrc fait d'une pensee,
0 livre fait d'un Souvenir,
Pour la royale fiancee
Sois un pliarc dans l'avenir.

Toi qui connais sa vie entiere,
Divin tresor de piete ,
Sois pour son äme une lumierc,
Pour son esprit une clarte.

Tout ce qu'il laut qu'un jour on quitte,
Sinon sans larmes, sans remords,
Lieux oü le cceur toujours habite,
Toit des vivants , tombeau des morts ;

Patrie oü l'on etait airaee,
Patrie oü l'on nous aime encor ;
Terre de Souvenirs semee ;
Guerets couverts de gerbes d'or;

Passe, flot charmant qui deferle,
Fait de joie et non de douleur;
Ecrin , dont on etait la perle;
Jardin, donton etait la lleur;

Maison de nos reves remplie ;
Echos dont on etait la voix;
Tout ce que jamais on n'oublie ,
Tout ce qu'on n'aime qu'une ibis ;

Tout cela vit et se redete
Dans tes pages , livre pieux,
Qui, lorsque la main te feuillette,
Parles au coeur autant qu'aux yeux.

Beau livre, ä celle qui t'emporle
Rappelle tout cela souvent,
0 clef qui nous ouvre la porte !
0 conseiller toujours vivant!

Rends-lui chaque devoir facile.
Fais son chemin toujours fleuri.
Dans la douleur sois son asile;
Dans l'orage sois son abri.

Sois le guide qu'elle aime ä suivre
Et dont eile ecoute la voix,
Fais-la penser toujours, ö livre,
Et fais-la rever quelquefois.

Andre van Hasselt.

Courner be Jporis.

Comme je vous l'annoneais dans mon dernier eourrier,
le volume de prose intitule par Beranger, Ma Biographie,
a paru chez M. Perrotin, editeur. II ne conlient pas, ainsi
que je l'avais cru sur la foi d'amis indiscrets mais mal
informes, l'histoire des chansons du poeje, mais bien plu-
töt l'histoire de son esprit, de ses impressions et un peu
de son coeur, quoiqu'il laisse de cöte un grand nombre de
faits et d'anecdotes si honorables pour son caractere, que
sa modestie a cru devoir laisser ä ses biographes le soin de
les raconter. Pourtant il ne peut s'empecher dans une
magnifique lettre adressee ä M. Lebrun, qui voulait ä

toute force le faire entrer ä l'Academie franeaise, de mar-
quer, par un trait plein de flnesse, la nuance qui distin-
guait son caractere de celui de La Fontaine :

« Vous allen me repeter, je le sais bien, ce que vous
m'avez dejä dit : les liens que l'Academie impose sont
bien peu embarrassants ; vous m'avez, ä ce propos, cite
La Fontaine qni les a recherches. Que vousai-je repondu?
La Fontaine etait un bonhomme; moi, je suis un liomme
bon, je le crois, mais point du tout un bonhomme, mal-
heureusement. La pauvrete et l'experience ontbien fourre
un peu de philosophie en mon humble cervelle, et peut-
ctre encore dois-je ä la nature quelques petites qualites
de coeur, puisquej'ai toujours eu bon nombre d'excellents
amis; mais je n'ai jamais vecu de facon ä assouplir mon
humeur, et je vous avoue que, parfois, eile n'est ni tres
raisonnable, nitres douce. »

Et en eilet, Beranger, avec cette fierte, cette indepen-
dance d'humeur que nous lui connaissons, aurait-il jamais
consenti ä etre, comme le grand fablier, successivement
le commensal du surintendant Fouquet, de madame de la
Sabliere et de M. Herwart? II est vrai que les mceurs des
deux epoques sont bien differentes, et que l'existence fame-
lique des poetes du xvn" siecle, parl'aitement de mise en
ce temps lä, serait aujourd'hui tenue pour degradante.

Dans cette meme lettre, qui fait partie de l'appendice
place ä la (in du volume, Beranger proteste aussi contre
l'idee de le faire entrer ä l'Academie , meme sans candi-
dature et sans visites, par une voie inusitee : « Oui, mon
eher Lebrun, dit—il, si je savais que l'on püt me nommer
sans que je me misse sur les rangs, j'aimerais mieux sur
le champ faire ä chaeun de vous dix visites... » Cette pro-
testation contre les honneurs et les dignites me rappelle
les demarches annuelles qu'avait l'habitude de faire un
brave capitaine de vaisseau, SI. llansonnet, qui tenait sa
croix de Chevalier de la Legion d'honneur de la main meme
de Napoleon. Apres etre reste dans la retraite pendant la
Restauration, il avait repris du service sous le gouverne-
ment de la branche cadette; mais une terreur s'etait sou-
dain emparee de son esprit, il craignait qu'il ne vint ü
l'idee du ministre de lui conferer le grade d'officier de la
Legion d'honneur, ce qui l'aurait oblige ä renoncer ä sa
precieuse croix de Chevalier. Or, pour prevenir ce mal-
heur, il ne manquait jamais , chaque fois qu'il etait ques-
tion d'une promotion dans la Legion d'honneur, de se
rendre au bureau du personnel, au ministere de la marine,
pour savoir si son nom se trouvait sur la liste de promo¬
tion et supplier le chef de le rayer dar.s le cas oü il y aurait
ete inscrit : « Au besoin, disait-il, j'irai voir le ministre,
je m'adresserais meme au roi s'il le fallait, je demande-
rais ma retraite enfin s'il n'y avait pas d'autre moyen,
pour ne pas etre nomine officier. »

Slais revenons ä Beranger. Quoique le poete qui a vu
tant d'honneurs et tant de choses ait renonce ä ecrire des
memoires et ait voulu se borner ä donner sa propre bio-
graphie, le charmant causeur n'a pu se dispenser, en se
racontant lui-meme, de jeter cä et lä quelques aneedotes
et quelques jugemens sur ses contemporains, particuliero-
ment sur ceux de sa maturite. C'est ainsi qu'on trouve,
dans ce volume, des pages curieuses et remarquables ü
plus d'un titre sur Desaugiers, Louis Will. Fouche, Tal-
leyrand, Slanuel, Chateaubriand, Benjamin Constant,
Laffilte, Lamartine, Victor Hugo et tant d'autres, qui y
sont juges et souvent depeints d'un trait fin et saisissant.

A propos de Chateaubriand, nous y trouvons une cita-
tion bien curieuse : c'est un couplet ecrit par l'auteur du
Rene en t6te d'un excmplaire de ses Etudes hisloriquei,
adresse par lui ä l'auteur de la Bonne vieille :

Ainsi que vous j'ai pleure sur la France ;
Dites un jour aux lils des nouveaux preux
Que je parlais de gloirc et d'esperance
A mon pays quand il Hit malheureux.
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Rappelez-leur que l'aquilon terrible
A ravage mes dernieres moissons;
Faites revivre, au coin d'un feu paisible,
Mon Souvenir dans vos nobles Chansons.

Voici un curieux passage relatif ä l'ecole romantique,
dont Beranger a ete un des premiers ä comprendre l'in-
llucnce et l'avenir :

« En vain, ecrit-il, on m'objectait que cette ecole avait
failli souvent ä la pensee democratique qui lui avait livrö
carrito, que de son sein etaient sorlies des insultes ä
notre gloire, qu'on y avait outrage Napoleon mourant ä
Sainte-Helene, qu'on y meconnaissait les Services rendus
par la philosophie, toutes choses qui devaient me blesser
plus que personne. « Mais, repondais-je, chez nous oü
l'on ecrit et parle de si bonne heure, nous debutons tou¬
jours avec les idees d'autrui, et sans avoir eu le temps de
nous rendre compte de leur rapport avec nos sentiments
propres, cequi, par parenthese, explique les variations de
tant d'esprits superieurs ; or, nos romaotiques sont tous
tres jeunes : pardonnons-leur donc des erreurs dont nous
ne devons demander raison qu'ä leurs nourrices. Ils n'en
forcent pas moins notre litterature ä exprimer plus fran-
chement les choses modernes, actuelles et toutes francaises,
que nous avons trop longtemps rendues, mtaie dans nos
assemblees politiques, ä l'aide d'emprunts faits ä l'anti-
quite, ou dans un langage ennemi du mot propre, comme
celui dont Delille nous offre le modele. Attendez ! en vain
ils s'attachent au passe, ils viendront ä nous : la langue
qu'ils parlent les conduit ä nos idees. » On ne voulait pas
me croire : la prediction ne s'en est pas moins aecomplie.
La langue! la langue! c'est l'Ame despeuples; en eile se
lisent leurs destinees. Quand donc, dans nos Colleges, cn-
seignera-t-on serieusement le francais aux eleves? quand
y fera-t-on un cours raisonne de l'histoire de la langue
depuis Francois I tr jusqu'ä nos jours, non pour expliquer
nos auteurs, mais pour expliquer par ces auteurs, echos de
leurs siecles, la marche de la langue, ses tätonnements, ses
deviations, ses repos et ses progres ? »

Citons encore un passage, celui qui rappelle les lüttes
interieures qui agiterent l'äme de Jieranger jeune homme,
ä l'epoque oü parut le Genie du Christianisme :

« Avec un fond inebranlable de celte foi que nous appe-
lons deisme, foi si fortement gravee dans mon cceur,
qu'unie ä tous mes sentiments, eile irait jusqu'ä la supers-
tition, Ei ma raison le voulait permettre ; avec les dispo-
silions melancoliquesnees du malheur, et sous l'influence
des ouvrages de Chateaubriand, je tenlai de retourner au
catliolicisme : je lui consacrai mes essais poetiques, je fre-
quentai les eglises aux heures de solitude, et me livrai ä
des etudes ascetiques autres que l'Evangile, qui, malgre
ma croyance arretee, a toujours ele pour moi une lecture
philosopbique et la plus consolante de toutes. Helas! ces
tentatives furent vaines.

« J'ai souvent dit que la raison n'etait bonne qu'ä nous
faire noyer quand nous tombions ä l'eau. Toutefois, j'aieu
le malheur qu'en ce point eile s'est rendue maitresse du
logis. La sötte! eile refuse de me laisser croire ä ce qu'ont
cru Turenne, Corneille et ßossuet. Et pourtant j'ai tou¬
jours ete, je suis et mourrai, je l'espere, ce qu'en philo¬
sophie on appelle un spiritualiste. II me semble meine que
ce sentiment se fait jour ä travers mes folles chansons,
pour lesquelles des ämes cbaritables auraient eu plaisir, il
y a une vingtaine d'annees, ä me voir brüler en place
publique, comme autrefois üolet et Vanini. »

Que d'aulres pages nous voudrions pouvoir citer encore
de ce volume qui resume dignement la vie d'un sage et
contientdes revelations si interessantes sur ce genie popu-
laire : cette touchante hisloire de la mere Jary, dont la
lecture provoque irresistiblement les larmes ; ces recits
des deux invasions qu'on ne saurait lire sans emotion pa-
triolique; ces Souvenirs des premiers vers, des premieres

chansons, dont quelques-unes, inedites, sont donnees tout
au long dans ce dernier livre ; ces emotions de la lutte de
1820 ä 1830; ces belles lettres ä Lucien, ä Lebrun, ä
Lamennais et ä plusieurs autres qui sont reproduites dans
un appendice fort bien fait, place ä la fin du volume;
enfln, ces aneedotes, ces jugements, ces proces et ces
Iraits spirituels, profonds ou malicieux, qui confirment
pleinement les recits contenus dans les Memoires de Üe¬
ranger. de M. Savinien Lapointe. Mais on voudra lire en
entier ce volume si attachant, ce volume si rempli de
details nouveaux sur les hommes et sur les choses.

Puisque je viens de vous parier de la prose d'un pot'ite;
laissez-moi vous dire un mot d'un charmant volume de
poesies que vient de publier un prosateur distingue, un
auteur dramatique d'un grand talent, M. Charles Lafont.
Les Legendes de la Charite, tel est le titre de son volume
qui contient plusieurs pieces noblement inspirees et em-
preintes d'un sentiment exquis. Lisez les Eufanls de la
morte , — les Epoux de Nevers, — VApparilion, — les
Sandales de la Vierge, — les Vaulours, — la Plainte d'une
ombre, — petits poömes de genres tres divers, dans chaeun
desquels on trouve une idee elevee, que l'auteur deve-
loppe toujours avec une gräce infinie, souvent aussi avec
une eloquence saisissante.

Un autrejoli livre, d'un ordre tout ä fait different, c'est
le volume dans lequel M. Audibert vient de reunir sous le
titre ä'Indiscretions, un eboix d'anecdotes de theätre pleines
d'interet et finement contees. Ce volume aurait pu me ser-
vir de transition pour amener dans ce Courrier la vente
d'autographes d'aeteurs, d'aetrices et d'ecrivains, vente
curieuse ä plus d'un point de vue, et qui temoigne de la
palience du collectionneur qui a su exploiter l'indiscretion
d'un grand nombre de personnes pour se procurer des
lettres generalement ecrites en debors de toute intention
de publicite, et souvent mfime deslinees ä rester dans le
secret de l'intimite. J'attendrai que cette vente soit finie
pour emprunter quelques fragments au catalogue des auto-
graphes en question; je ne voudrais pas, par une publicite
intempestive , favoriser la speculation du collectionneur.
D'ailleurs, l'activite qu'ont deployee plusieurs Iheälres
depuis le commencement de ce mois me fait un devoir de
laisser de cöte les Souvenirs du passe, ahn de garder un
espace süffisant pour vous mettre au courant des actualiles
dramatiques.

La Comedie-Francaisenous a convie ä une grande solen-
nite litteraire, la reprise de Chatterton, ce poetique drame
de M. Alfred de Vigny, qui obtint un si grand succes, il y a
vingt-deux ans. Je ne sais si la foule aecourra aux repre-
sentations de cette ceuvre puissante, si le public d'aujour-
d'hui goütera ces beaux elans de poesie elevee que l'auteur
met en Opposition dans son drame avec les preoecupations
bourgeoises du marchand, cette passion chaste et voilee
qui nait en meme temps dansle cceur du poete malheureux
et dans l'äme de la femme meconnue, cette morale severe
et douce ä la fois du quaker; mais ce que je dois avouer,
quant ä moi, c'est que j'ai retrouve ä cette reprise les
vives et poignantes emotions, les grands mouvements poe¬
tiques dont les auteurs dramatiques de ce temps-ci me
paraissent avoir perdu le secret. Les nobles pensees! le
beau langage ! l'admirable style ! Je souhaite, pour l'hon-
neur de la generation actuelle, que son esprit sache les
comprendre, s'il est vrai que les coeurs ne soient plus
capables de les sentir !

L'execution de ce drame est assez remarquable, sans
toutefois fitre a la hauteur de celle qui excita tant d'admi-
ralion, il y a vingt ans, alors que les prineipaux röles
etaient remplis par Geffroy, Joanny et Marie Dorval.
Gelfroy represente encore le poete avec une baute intelli-
gence et un grand art; mais on sent que son inspiration
n'est plus eebauifee par ce foyer ardent et naturel de la
jeunesse. Neanmoins sa nouvelle composition lui fait beau-
coup d'bonneur. Samson a plus de bonhomie que de veri-
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table bonte dans lc personnage du quaker; on voudrait
moins de talent et d'espritdans la diction et plus de natu-
reldans l'aecent. — Enfin, madaine Plessy-Arnould, tout
en se surpassant elle-meme, dans sa cotuposition du röle
de Ketty Dell, ne peut atteindre ä la noble simpiicite de cctte
l'smmo d'elito, ä la fois bourgeoise et poetique, chaste et
passionnee, qui caobe une ame ai'dente et une Imagination
exaltee sous les froides reserves de la raistress anglaise,
elevee dans la dependance et la soumission. Elle a eu de
tres bons motivements, des inlenlions excellentes, des in-
tonations bien etudiees, mais 1'art se laisso trop voir par¬
tout, mSme dans ses effets les mieux reussis. ,]e dois dire
neanmoins que de tous les röles qu'elle a joues depuis son
retour, le röle de Ketty Hell est celui oü eile amontre le
plus de talent.

L'Opera-Comique a entoure de beaucoup d'eclat la pre-
miere representation du Camaval de Venise de MM. .Sau-
vage et Ambroise Thomas. C'est une comedio dont l'in-
trigue est assez simple qui constitue le nouveau libretto.
Lelio a epouse sous condition Sylvia, la cantatrice, ä l'insu
des nobles membres de sa famille patricienne; or Sylvia
ne veut consentir ä rondre le mariage deiinilif que quand
eile aura ete recue par le seigneur Paliformio, bcau-frere
de Lölio, par sa tante et par sa sosur. Dans la crainte que
son fiance n'atteigne pas assez tot le but, c'est Sylvia elle-
meme qui avec l'aide de Caramello, son camarade de
theätre, se Charge de se faire agreer par ces fiersgentillätres.
Deguiseo en servante, eile s'introduit dans la maison,
apprend par cceur le concerto de violon que Paliformio a
compose ä grand' peine, intercepte une correspondance
amoureuse entre madame Paliformio et un cousin capitaine,
se procure un portrait jadis donne par la tante a son beau
maltre ä danser, puis presentee ä toute la famille dans le
salon du Casino comme femme de Lelio, eile chante de
memoire le concerto du violoniste et renvoie ä l'auteur la
gloire de la paternite de ce morceau, rend les lettres etle
Portrait ä qui de droit, et se voit ainsi accueillie partout ä
bras ouverts.

On ne peut se dissimilier que cette donnee ne presente
pas precisement un grand interet dramatique et n'est guere
plus faite pour seduire et charmer l'esprit par la piquante
nouveaute de l'intrigue ; il a donc fallu l'habilete consom-
rn.ee , la savante et ingenieuse experience de M. Ambroise
Thomas pour en faire surgir quelques situations musicales,
quelques pretextes ä duos, ä trios, ä morceaux de toute
sorte. On remarque et on a surtout applaudi dans sa par-
tition, une ouverture merveilleusement instrumentee, com-
posee en grande partie de variations ä grand orchestre sur
la melodie populaire du Camaval de Venise; l'air d'entree
de Caramello, air d'une vive et charmante facture, tres
bien dit par Stockausen, la tyrolienne de Sylvia, le concerto
de violon, repris par Sylvia, un duo de Sylvia et de Cara¬
mello ; la musique de la fete du carnaval et de l'intermede
danse et mime, dont les rhythmes et la melodie ont toute
la vivacite et la gälte commandees par le sujet; la scene
de Polichinelle, debitee et jouee avec talent par Stockausen,
un quintette de Situation I,rait6 avec une grande distinction,
un finale d'une composition tres habile , enfin, au troisieme
acte, une cavatine chantee par Stockausen, un duo de
Sylvia et de Lelio, plus spirituel que passionne, et la grande
scene de la presentation avec la reprise du concerto
chante.

J'ai dit en enumerant les morceaux de la partilion la
part que Stockausen a eue dans le succes; eile a ete grande,
car l'artiste a su donner ä un röle presque nul une cer-
taine importance et, comme virtuose, il a deploye une lar-
geur et un charaie de style fort rares aujourd'hui. II me

reste a faire maintenant la part de madame Cabel, sur qui
reposait l'interet de la representation et ä qui incombait en
quelque sorte la responsabilite du succes. Personnellement 'i\
jen'aijamais beaucoup aime ni la voix, ni legenrede II
talent de madame Cabel; sa diction, son accent, son agi- IJi'*^-
liti5 vocale ne me sont point sympathiques et ne m'impres-
sionnent pas agreablement; c'est un sens qui me manque
ap|)aremment, et je le regrette vivement, car cette iniir-
miir me prive du plaisir de partager l'emotion et l'enthou-
siasme d'une infinite d'honnßfes gens mieux organises que '
moi, que cette maniere de chanter parait seduire infini-
ment. Je ne puis toutefois meconnaitre l'action tres reelle •*l, *l<'1'1
quo madame Cabel exerce sur une notable portion du
public et son influence sur les recettes; je dois donc dire
que tous les amateurs du talent de cette agreable artiste
trouveront dans le Carnaval da Venise de quoi se satisfaire
amplement. Tyrolienne, air, concerto, points d'orgue, tout
est distribue, compose, ecrit de facon ä mettre en relief les
qualites qu'on aime en eile. Son succes a donc ete et ne
peut manquer d'etre tres grand dans ce röle de Sylvia, qui
est veritablement le seul de la piece.

La mise en scene, traitee avec infiniment de goüt, fait
beaucoup d'honneur ä la direction de M. Perrin qui l'avait
commencee, ainsi qu'a la direction nouvelle de M. Nestor
Uoqueplan, qui l'aachevee etcompletee.

Au Vaudeville, une piece du genre larmoyant le Perede
ma füle, a pris place au repertoire en mcme temps qu'une
excellente pochade de M. Moinaux, une Bolle secrete, que
Delannoy et Parade jouent avec une verve et un entrain
irresistibles.

L'Ambigu est inonde chaque soir des larmes que fönt
couler les aventures de Rose Bernard, l'hero'ine du drame
de MM. Brisebarre et Nus. Cette jeune paysanne seduite
par un ingenieur, qui finit par reparer ses mefaits en epou-
sant sa victime, apres un premier mariage fort malheureux;
est representee avec im certain talent par madame Doche,
qui sait trouver parfois dans ce röle plus touchant que
vraisemblable le secret de la veritable emotion.

Eufin, quand je vous aurai annonce l'ouverture des hals
de l'Opera pour samedi prochain, la representation au
Cirque pour la fin de ce mois d'une grande feerie de
MM. Clairville, Albert Momiier el Edouard Martin, sous le
titre de Turlululu, et la naissance d'un nouveau Journal,
la Verili pour tous, j'aurai ä peu pres accompli pour
aujourd'hui ma täcbe de chroniqueur.

Julien Lemer,

En 4 S49, quand parurent les premieres annonces d
lait anlephelique, l'immense majorite des lecteurs accueil-
lait avec un sourire de doute la pretention affichee par ce
cosmetique d'enlever les tiphelides (taches de rousseur, son,
lentilles) et les masques, en restituant au visage le leint le
plus clair et le plus uni. La suspicion de charlatanisme
etait d'autant plus naturelle, qu'Hippocrate et Galien, cette
fois d'accord, concluaient al'indelebilitedes masques et des
ephelides. 11 fallait que le lait anlephelique füt doue d'une
efficacite constante pour prevaloir contre ce double arrät.
II a prevalu. Neuf annees d'infaillibilite ont converti les
incredüleS et fait justice du prejuge. Aujourd'hui, le lall
anlephelique est recherche par les dames jalouses de la
beaute de leur teint, comme le seul cosmetique qui, tenant
ce qu'il promet, purilie et preserve le visage des taches,
des effiorescences et des rugosites qui sous tant de noms
viennent enternirla purete et l'eclat.

Ad. GOUBAUD, directeur-jeran t
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